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Comment utiliser cet ouvrage ?

Cet ouvrage s’adresse à tous ceux qui ont décidé de commencer des études universitaires générales. Une fois que vous aurez passé la fièvre des inscriptions et réglé vos problèmes de logement, vous vous retrouverez dans un monde neuf, où tout semble possible... Oui, la fac vous laisse une immense liberté : cela veut dire que vous devez faire vous-même vos choix.

C’est pourquoi ces pages ont l’ambition de vous présenter sans langue de bois à quoi vous devez vous attendre, et à quoi vous vous engagez à l’université. Notre fil conducteur est le suivant : tout repose sur votre propre initiative et votre propre travail. Les enseignants, les conseillers, les tuteurs, les divers services sont autant de moyens à votre disposition, mais à la condition que vous fassiez le premier pas pour les solliciter et les utiliser. Vous pourrez trouver certains passages un peu directs : c’est que nous avons fait le choix de la franchise.




Pour vous aider à comprendre ce nouvel univers, cet ouvrage commence par en faire une présentation systématique. La première partie, sorte de « Foire Aux Questions » (« La FAQ de la fac »), fait le point sur divers aspects de la réalité universitaire : la structure administrative, la rupture avec le lycée, les enseignants, etc.

La seconde partie, « Les filières aux rayons X », présente une à une les grandes filières d’enseignement : lettres, sciences, droit, etc. Chaque chapitre présente le contenu de la formation, les attentes des enseignants, la charge de travail, les bonnes et mauvaises raisons de choisir cette filière, les débouchés... Vous y trouverez une foule de conseils utiles !

En fin d’ouvrage, la table des sigles reprend tous les sigles rencontrés dans les divers chapitres, et renvoie au besoin vers de plus amples explications. La bibliographie vous aidera à réunir la documentation nécessaire sur vos études et vous fournit des pistes de réflexion sur l’université en général.




Utilisez la table des matières et la table des sigles pour trouver les chapitres qui vous intéressent. Plus de cinquante encadrés abordent des aspects plus spécifiques de l’université, et offrent des pistes de réflexion comme des conseils pratiques. N’hésitez pas à faire des lectures transversales, par exemple à consulter les encadrés et les chapitres sur les disciplines proches de la vôtre : vous comprendrez mieux la spécificité de votre filière, et vous pourrez glaner des renseignements précieux.


Bonne lecture, et bonnes études !
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Pourquoi aller à la fac ?


À quoi servent les études ?


■ Une étape dans le développement personnel


Les études sont un passage. À l’entrée il y a un grand adolescent qui vit chez ses parents, à la sortie il y a un adulte autonome à l’aube de sa vie professionnelle. L’immense impression de liberté des études en fac est propice à toutes les découvertes, à toutes les remises en question, à tous les dépassements. C’est un moment de maturation intellectuelle, psychologique, affective, relationnelle, par les rencontres, les aventures, les expériences diverses.

Ce développement personnel est aussi une phase où l’on précise ses choix, ses envies. Personne ne peut jamais dire qu’il a trouvé réellement ce qu’il voulait, ce qu’il cherchait. Mais la variété des expériences faites au cours des études aide à cerner ses envies, ses aspirations. Il faut souvent avoir un peu vécu, un peu vu le monde, pour choisir correctement son cursus et le suivre avec profit.




■ Une étape intellectuelle


L’université a pour vocation le développement et la transmission du savoir pour lui-même, comme manifestation de ce que l’esprit humain a de plus élevé. Tous les cours de fac sont imprégnés de cet idéal humaniste de savoir gratuit. L’université suppose que l’on aime comprendre les phénomènes, les raisonnements, découvrir des approches nouvelles qui élargissent l’esprit et la vision du monde, mais ne sont pas nécessairement rentables en termes de débouchés professionnels.

Mais outre l’ouverture au savoir en tant que tel, les études sont le moment de plusieurs apprentissages. Tout d’abord, c’est l’apprentissage de l’organisation : en fac, vous ne pouvez compter que sur vous pour vous faire travailler. Le deuxième apport est l’autonomie dans le travail : quelle que soit votre discipline, vous allez apprendre progressivement à explorer par vous-même un problème, poser les bonnes questions, adopter une démarche analytique adaptée, réunir la documentation nécessaire et tirer des conclusions. Dans toutes les situations professionnelles, vous devrez être capable d’aborder un problème nouveau, et l’université vous en donnera les méthodes, même si c’est sur un objet différent.


Fac ou prépa ?

Posons les termes classiques du débat. La prépa impose un rythme intensif de travail, dans un milieu protégé et clos : ce n’est pas toujours bien vécu psychologiquement, et ce fonctionnement ne favorise pas nécessairement l’initiative individuelle, et surtout l’épanouissement humain. De son côté, la fac donne une telle impression de liberté que beaucoup d’étudiants s’y perdent et échouent dès la première année : environ la moitié des nouveaux étudiants n’aura pas validé sa deuxième année au bout de quatre années d’université.

En termes de débouchés, la prépa est un atout incontestable pour les filières scientifiques : l’immense majorité des « taupins » (étudiants de prépa scientifique) intègrent une grande école ou une école d’ingénieurs. Les cursus suivis dans ces établissements, et notamment les liens étroits avec le monde de l’entreprise, garantissent le plus souvent une insertion facile sur le marché du travail. Les prépas littéraires sont moins bien loties : peu de concours leur sont ouverts, et environ 90% des « khâgneux » reviennent en fac, par le biais d’équivalences. En revanche, ils arrivent à l’université avec plusieurs avantages de taille : tout d’abord, une capacité de travail impressionnante, rodée par une, deux ou trois années de prépa ; ensuite, des méthodes à toute épreuve, que ce soit pour les exercices ou la recherche documentaire ; enfin, une culture générale très vaste, puisque l’objectif des prépas littéraires est, à grands traits, de donner un niveau de L2 dans plusieurs matières simultanément (histoire, lettres, philosophie, etc.). Ce sont autant d’atouts quand il s’agit de passer les concours d’enseignement, par exemple.

Est-ce que la prépa est donc l’incontournable « voie de l’excellence », et la fac un pis-aller ? Les choses ne sont pas si simples. Tout d’abord, la fac permet de se spécialiser dans une discipline, de diversifier son approche d’un même sujet et d’approfondir beaucoup plus les points qui vous passionnent. D’autre part, en termes de débouchés, la plupart des écoles d’ingénieurs et grandes écoles, y compris les plus prestigieuses, ont des dispositifs spéciaux pour les étudiants de l’université : concours spécifiques en première ou deuxième année, admission comme auditeur libre, cursus communs, etc. L’offre est réelle, à condition d’avoir un excellent dossier et de se renseigner sur les modalités. Quant au bagage méthodologique et culturel, il s’acquiert : l’université accueille et forme d’excellents étudiants, qui dès leur première année font le choix de s’investir pleinement dans leurs études, en faisant preuve de curiosité et d’initiative. Tout est entre vos mains, à condition que vous trouviez en vous la volonté et la passion nécessaires.






■ La fac doit être choisie, et pas subie


Vous voici en fac... Peut-être êtes-vous là parce que votre famille vous y a poussé, ou parce que vous n’avez pas été pris ailleurs, ou parce que cela semble être la voie normale après le bac. Quelles que soient vos raisons, la suite ne dépend que de vous : ce sont vos études, c’est votre travail, c’est votre vie. Vos enseignants considéreront que vous êtes là volontairement, que vous avez choisi votre discipline en connaissance de cause, que vous saviez à quoi vous attendre et que vous êtes disposé à faire ce qui est demandé. Les choses ne sont pas toujours si simples : on se rend compte parfois en cours d’année que cette matière n’est pas ce que l’on croyait, ou bien on choisit une discipline un peu au hasard, parce qu’on ne sait pas trop quoi choisir. C’est d’ailleurs l’un des avantages de la prépa : elle repousse le moment du choix, tandis qu’en fac on doit choisir dès la première année entre langues et philosophie, physique et mathématiques, etc.

Dans tous les cas, l’université implique une attitude active. Si vous êtes dans la mauvaise filière, c’est à vous de vous en rendre compte, et de vous demander ce qui vous conviendrait mieux. Si vous êtes en échec, c’est à vous d’en analyser les raisons et de prendre les mesures nécessaires. Les enseignants, les conseillers d’orientation, les tuteurs étudiants pourront vous aider à trouver des solutions, à condition que vous les sollicitiez. Mais personne ne viendra vous chercher, vous devez vous prendre en main.






Qu’attend-on d’un étudiant ?


■ La maîtrise du langage


Les études universitaires demandent de maîtriser le français, c’est-à-dire l’orthographe, la grammaire et la syntaxe. Oubliez le discours démagogique consistant à dire «Ce n’est pas la forme qui compte, l’important c’est que les idées soient bonnes ». On n’attend pas des étudiants des qualités littéraires qui en feraient des écrivains exceptionnels, mais seulement d’eux la capacité de rédiger des copies sans faute d’orthographe, dans un style clair et agréable à lire.

De plus, l’une des grandes difficultés des étudiants de première année, c’est l’assimilation d’un vocabulaire scientifique nouveau, en particulier dans les matières dites « littéraires ». La « scientificité » repose notamment sur l’emploi de termes précis et non interchangeables pour désigner les phénomènes et les concepts : l’« autonomie » est différente de l’« indépendance », le « romantisme » n’a rien à voir avec une plage au soleil couchant, etc. Notamment pendant les premiers cours, vous serez confronté à une nouvelle façon de parler, qu’il faudra comprendre, assimiler et réutiliser. On ne peut pas réussir sans prendre la peine de vérifier le sens des mots inconnus et leur contexte d’utilisation.


Des idées fausses sur la fac

« Les profs n’en ont rien à faire des étudiants. » Les enseignants n’ont plus avec vous de rapports aussi personnels et aussi proches que ceux que vous avez connus au lycée. Mais leur métier reste la constitution et la transmission du savoir : un étudiant motivé et actif sera toujours bien reçu, à condition d’adopter une attitude adulte et d’admettre que les enseignants ne sont pas à sa disposition (voir chapitre 6, p. 73 – 83).

« On n’y apprend pas grand chose, en fait. » Vous avez l’impression que le cours ne vous apprend rien que vous ne sachiez déjà? Deux raisons à cela : au premier semestre (S1 ), les cours doivent s’adapter à tous les publics, y compris les grands débutants, en redonnant une série de bases. De plus, un cours magistral a pour but de résumer l’essentiel, et de vous proposer une série de pistes de réflexion et d’approfondissement. Si vous ne faites pas ce travail, vous risquez en effet de vous ennuyer, et surtout de ne pas résister bien longtemps en fac (voir p. 67).

« C’est facile, il faut juste réviser avant les examens. » Cette attitude va de pair avec la précédente. Elle peut fonctionner pendant la première année, quand il ne s’agit encore que de poser des bases de connaissance. Par la suite, à mesure que la réflexion personnelle sera de plus en plus sollicitée, vous risquez des échecs cuisants.

« Tout ça, ça ne servira à rien dans la vie active. » Le but des études n’est pas uniquement de fournir des compétences techniques immédiatement utilisables. C’est avant tout de vous apprendre à apprendre, de vous donner des bases, des facultés d’analyse, des méthodes et un recul suffisants pour pouvoir continuer à vous former, par la suite. Maintenant, plus aucun métier n’est immuable en 40 ans de vie active : les cours généralistes vous arment pour comprendre dans quel domaine plus large s’insère votre spécialité, et être capable d’évoluer (voir aussi le chapitre 7, p. 84 – 96).






■ Une approche nouvelle du savoir


Au lycée, tous les cours suivaient un programme : si on le connaissait, on était «paré» pour l’examen; le reste n’était pas exigible, et relevait de la « culture générale ». À l’université, le programme est une simple colonne vertébrale : tout est objet de savoir. Les cours traiteront les principaux aspects d’une question donnée, mais ils ne sont qu’une introduction, une invitation. Ce que les profs vous diront n’est que la partie émergée de l’iceberg, il reste... tout le reste ! L’université est le moment où on se confronte au savoir, aux textes, aux concepts, et pas uniquement à des digests qu’il suffit de savoir par cœur. C’est un moment de découverte de la pensée tant scientifique que littéraire, et de la façon dont le savoir scientifique s’est constitué.

Cette nouvelle approche de la connaissance implique de la curiosité, de la passion pour le savoir, le goût d’une culture bien plus que générale. Les enseignants partent du principe que vous n’êtes pas là pour vous contenter d’apprendre des manuels, mais que vous vous engagez volontairement dans une exploration personnelle du savoir, à l’aide des indications données en cours, ou de votre propre initiative. Qui dit connaissance dit à la fois synthèse générale et connaissance des détails, des phénomènes, des nuances : l’« à-peu-près » n’est plus suffisant à l’université.




■ Beaucoup de travail


Faire des études, c’est y consacrer beaucoup de temps. En première année de fac, chaque heure de cours demande en moyenne une heure de travail personnel, soit deux heures par jour pendant la semaine, et trois ou quatre le samedi et le dimanche. Ne croyez pas vous en sortir à moins. Vous pourrez bien sûr réussir les premiers examens, voire passer en deuxième année. Mais vous aurez déjà perdu un temps précieux et surtout, vous n’aurez pas posé les bases théoriques et méthodologiques nécessaires pour la suite. Les études universitaires fonctionnent sur le principe de couches successives. Si les fondations ne sont pas solides, rien ne pourra se construire à terme. Pour les éprouver, des exercices faciles et répétitifs vous seront souvent proposés : il faut bien faire ses gammes.

Ajoutons que, notamment pour les connaissances fondamentales de première année, vous devrez passer par une phase d’apprentissage « par cœur ». Le but n’est pas de vous «gaver» de connaissances qu’il suffirait de ressortir à l’examen. C’est au contraire une étape d’apprentissage systématique, et non négociable, d’un ensemble de savoirs extérieurs. Il faut lutter contre l’idée des « intuitions géniales ». Ensuite, votre créativité pourra s’exercer, du moment qu’elle est guidée par de solides connaissances évitant les contresens. Pour prendre une autre métaphore architecturale, pour construire un édifice il faut un projet (les grandes idées, les grandes analyses) et des briques (les connaissances). Le projet ne prendra pas corps sans briques pour le réaliser, et les briques ne sont rien si elles sont simplement entassés. Votre tête ne sera « bien faite » que si elle contient quelque chose.






À quoi mène la fac ?


■ Études courtes ou études longues ?


Les niveaux d’étude sont classés en fonction du nombre d’années théoriquement nécessaire pour obtenir le diplôme. Le nombre d’années réellement écoulées n’est pas pris en compte : si vous obtenez votre licence (trois ans d’études) après un redoublement et une année à l’étranger, vous aurez passé le bac depuis cinq ans mais vous serez seulement bac+3.

Une formation courte vous donne un diplôme valable sur le marché du travail en trois ans ou moins. Dans le cadre universitaire, ce sont les DU, les DEUST et les DUT (en deux ans), et les licences professionnelles (trois ans). Ces diplômes n’ont pas tous la même valeur : un DU (diplôme universitaire) est spécifique à une université et n’a pas de reconnaissance nationale, à la différence d’une licence ou d’un DUT. Avec le LMD, qui fixe comme norme un premier cycle en trois ans, certains diplômes bac+2 pourraient être repensés pour s’intégrer au nouveau système. Les formations longues, majoritaires à l’université, ne vous donnent de diplôme professionnel qu’au bout de cinq ans (soit après une licence en trois ans puis un master en deux ans), voire huit ou plus si vous faites un doctorat. La licence pose une base généraliste dans un domaine précis, le master permet de se spécialiser en développant des compétences complémentaires. Le doctorat correspond à l’élaboration d’une thèse.

Choisir l’université, c’est donc le plus souvent s’engager a priori dans des études longues, pour au moins cinq ans. Si vous sortez du système avant d’avoir validé le diplôme, vous risquez de vous retrouver les mains vides. Pourtant, différentes raisons, notamment financières, pourraient vous conduire à arrêter plus tôt que prévu vos études. Tenez-vous donc régulièrement au courant des passerelles vers des formations plus courtes ; en cas de problème, elles vous permettront de vous insérer plus vite sur le marché de l’emploi.




■ Les débouchés de la fac


La question des « débouchés de la fac » est généralement mal posée, parce que l’on confond « À quoi la fac mène » et « À quoi la fac peut mener ». Stricto sensu, l’université ne mène directement qu’à un très petit nombre de métiers : la médecine, la recherche (où le titre de docteur délivré par l’université permet d’exercer – à condition d’être recruté), les concours d’enseignement, d’avocat ou de la fonction publique, qui requièrent généralement la licence (davantage pour les concours juridiques ou l’agrégation).

Or, l’université propose bien d’autres débouchés, à condition de la considérer pour ce qu’elle est : le lieu d’une formation généraliste qui constituera le socle d’une spécialisation future. Cette base correspond à la licence : les trois premières années d’études permettent de se créer une culture générale dans un discipline donnée, d’acquérir des méthodes de travail et d’analyse, de mûrir une réflexion personnelle sur ses goûts, ses envies, ses capacités. Ces trois éléments sont un tremplin pour s’orienter vers un master, candidater dans des écoles de commerce ou d’ingénieurs, emprunter une passerelle vers une formation en alternance, se présenter aux concours des IEP, etc. Mais un tremplin ne vaut que si on l’utilise : c’est à vous de vous renseigner précocement sur les débouchés directs et indirects de votre filière, les formations annexes, les passerelles, les bourses existantes, la possibilité de faire des stages...




■ Les débouchés : une démarche personnelle et volontaire


Le chapitre 7 est consacré spécialement au «projet personnel professionnel » (voir p. 84), mais posons dès maintenant les grandes idées. Tout d’abord, trouver des débouchés, c’est avant tout les chercher. Faire des études supérieures, ce n’est pas se contenter d’apprendre des cours et de passer les examens, pour passer au niveau suivant. Cette attitude passive conduit à valider une licence et passer des concours d’enseignement ou des concours administratifs, sans l’avoir vraiment voulu. Mais il faut bien trouver un métier, et que pourrait-on faire d’autre... L’orientation est quelque chose d’actif, de volontaire : s’interroger sur ce que l’on aimerait, s’interroger sur ce que l’on pourrait, et surtout tester avant de choisir définitivement.

Ensuite, pour trouver des débouchés intéressants il faut se donner les compétences qui seront demandées. La première, la plus évidente, c’est la maîtrise d’au moins une langue étrangère; dans le monde actuel, il n’est pas imaginable de ne parler que français quand on fait des études supérieures. Ne vous contentez pas des cours que vous pourrez avoir. Se familiariser avec les langues étrangères, c’est un choix permanent, comme décider de passer ses vacances dans un autre pays, ou simplement aller voir les films en VO plutôt qu’en français.

La seconde, c’est une connaissance personnelle du monde du travail. C’est à cela que servent les stages : ils permettent de confronter un savoir théorique à la pratique, de découvrir la réalité quotidienne d’une activité, de roder des savoir-faire. Certaines filières sont étroitement associées au monde professionnel par le moyen de l’alternance ; les masters incluent tous un stage pratique et les licences commencent à s’orienter dans cette voie. Mais attention ! Il vous faudra souvent trouver par vous-même votre stage, c’est-à-dire vous renseigner, démarcher des entreprises ou des institutions, intéresser des recruteurs. Soyez conscient que les stages obligatoires ne suffisent pas forcément à créer un CV intéressant. C’est l’ensemble de vos expériences, de vos initiatives, qui font de vous un candidat valable pour un recruteur.

Enfin, il ne faut pas se faire d’illusions sur les débouchés dans certaines filières. L’archéologie, par exemple, est une discipline passionnante, et l’université est le seul endroit où l’on puisse l’étudier. Mais c’est une filière bouchée si l’ on veut en faire son métier. Les métiers de la conservation demandent d’avoir fait l’École du Louvre et de passer les concours du patrimoine, et très peu de postes sont ouverts chaque année. Aucun concours de l’enseignement secondaire n’offre de « solution de repli ». On peut valoriser sa formation d’histoire de l’art et d’archéologie par une formation dans le tourisme (BTS ou encore master de tourisme culturel) ; mais il faudra faire preuve d’initiative et de persévérance pour transformer une succession de CDD en emploi durable.


Les certifications en langue étrangère

Il existe différents types de certification en langue étrangère. Les premières sont nationales :



	– En anglais, ce sont le TOEIC (Test of English for International Communication : www.toeic-europe.com/index-fr.htm), le TOEFL (Test of English as a Foreign Language : www.ets.org/toefl) ou encore l’IELTS (International English Language Testing System : www.cambridgeesol.org/index.htm). Vous choisirez le TOEIC si vous envisagez d’étudier ou de travailler en Europe, et le TOEFL si vous optez pour l’Amérique du Nord.

	– En allemand, le « Goethe Institut » prépare un certain nombre de tests et d’examens d’allemand général, ou économique et commercial, reconnus internationalement (www.goethe.de/z/pruef/depindex.htm. ).

	– En espagnol, vous pouvez passer le DELE, délivré par l’« Instituto Cervantes » au nom du Ministère Espagnol de l’Éducation (Diploma de Español como Lengua Extranjera : diplomas. cervantes. es).



En outre, en 2000 a également été créé le CLES (Certificat de Compétences en Langues de l’Enseignement Supérieur), qui distingue trois niveaux de compétences en langues. Depuis 2003, Le CLES niveau 2 constitue un pré-requis pour le concours du professorat des écoles. Vous pourrez présenter le CLES dans une ou plusieurs langues, au sein de votre établissement, soit directement le niveau 2, soit le 1 puis le 2. On dit que les Français sont mauvais en langues : posséder ces certificats qui attestent la maîtrise orale et écrite d’une langue étrangère sera un atout évident sur votre CV.











La jungle des filières

Yves GILBERT


Fac, quèsako ?

Arriver à l’université, c’est découvrir, d’un seul coup, une maison où toutes les règles du jeu sont nouvelles, pas toujours faciles à comprendre, souvent supposés connues. Et c’est déroutant. Surtout que toutes les pièces de la maison ont des noms bizarres. Pour tout arranger, les mêmes pièces n’ont pas forcément le même nom d’une université à l’autre...


■ Université, UFR, départements


En restant sur la métaphore de la maison, on peut considérer qu’une université, c’est comme un immeuble de plusieurs étages, chaque étage comprenant plusieurs appartements. L’ensemble de l’immeuble s’appelle une université. Dans les très grandes villes, il existe souvent plusieurs universités (plusieurs immeubles). Dans les petites villes, il n’y en a souvent qu’une seule, ou pas du tout, ou encore il n’y a que des morceaux d’immeubles (centres universitaires ou antennes délocalisées). Lorsqu’une seule université est présente, elle regroupe tous les enseignements universitaires proposés sur place ; on dit qu’elle est généraliste. Lorsqu’il y en a plusieurs, chacune a sa spécialité (sciences exactes, médecine, sciences sociales, sciences humaines, lettres, etc.). Dans les très grandes villes, on peut trouver plusieurs universités ayant la même spécialité. C’est une question de démographie.

À l’intérieur de ces immeubles, on trouve les appartements. Chaque appartement est dévolu à une discipline spécifique (histoire, géographie, sociologie, psychologie, anglais, allemand, espagnol, lettres classiques, lettres modernes, droit, sciences économiques, etc.). On appelle cela des départements. Il peut y avoir des pièces, dans les appartements, dévolues à des aspects spécifiques de la discipline (« histoire de l’art et archéologie », par exemple, dans l’ appartement « histoire »).

Chaque étage de l’immeuble regroupe des disciplines proches. Parfois ce regroupement se justifie par le fait que les étudiants d’une discipline complètent leur cursus en piochant des enseignements ou des unités d’enseignement dans des disciplines voisines. Ce regroupement permet aussi de gérer des services communs (reprographie, salles d’informatique, laboratoires de langues, salles multimédia, etc.). Ces regroupements, dans notre métaphore par étages, s’appellent des unités de formation et de recherche (UFR) et, dans certaines universités, des facultés. On regroupera, par exemple, les sciences humaines (histoire, géographie, sociologie, psychologie) dans une UFR des sciences humaines ; les lettres et les langues (lettres classiques, lettres modernes, anglais, allemand, espagnol) dans une UFR des lettres ; le droit et les sciences économiques dans une UFR des sciences sociales. L’offre de formation est donc assurée par des départements (les « appartements » de notre immeuble), correspondant à des disciplines précises et proposant chacun un ou des cursus d’enseignement. Ces départements sont regroupés à l’intérieur de facultés ou d’UFR (les « étages » de notre immeuble), elles-mêmes regroupées en universités.

Quand on parle de morceaux d’immeubles (centres universitaires, antennes délocalisées), dans les petites villes, cela ne veut pas simplement dire que l’offre de formation y est réduite en diversité (variété des disciplines proposées) mais aussi qu’elle y est réduite en termes de niveaux de formation proposés : licence, master ou doctorat. Normalement toute université propose des formations allant jusqu’au niveau du doctorat. Par contre, certaines antennes ne proposent que l’accès à la licence. Soit ces licences sont des licences professionnelles et les étudiants titulaires de ces licences sont invités à se présenter sur le marché du travail, soit ce sont des licences générales, et les étudiants qui veulent poursuivre leurs études doivent s’inscrire ailleurs pour trouver l’offre correspondante.




■ Les filières hébergées


Le système de formation comprend également des formations courtes, destinées, en principe, à une entrée rapide dans la vie active. Ces formations sont surtout assurées par les IUT (Instituts Universitaires de Technologie). Ce sont des formations intensives, sélectives et très prisées sur le marché du travail. Pour certains étudiants, ce sont aussi de bonnes préparations à des études plus longues. Des systèmes de « passerelles » permettent aux titulaires des DUT (Diplômes Universitaires de Technologie) de rejoindre des cycles d’études longues (deuxième ou troisième année de licence ou, après concours, écoles d’ingénieurs).

On assiste en réalité à l’articulation croissante entre l’organisation classique du système universitaire et les filières spécifiques (filières courtes, filières professionnelles, écoles d’ingénieurs, IUP, filières adaptées à des secteurs d’activité en développement ou à des activités locales, etc.). L’exemple de l’université de Montpellier 2 (UM2) est caractéristique. Elle regroupe en effet les composantes suivantes, avec diverses passerelles entre elles : l’UFR de Sciences, l’IUT de Montpellier, l’IUT de Nîmes, le CFA-UM2 (centre de formation d’apprentis), Polytech (école d’ingénieurs), l’IAE-Montpellier (institut d’administration des entreprises), le Creufop (centre de formation professionnelle continue). Ce système complexe permet aux étudiants de construire leur cursus en passant de l’une à l’autre des composantes. C’est aussi un exemple de l’articulation entre antennes délocalisées et université de rattachement.

D’autres partenariats sont encore plus complexes puisqu’ils permettent à des salariés en formation continue de suivre des morceaux de formation universitaire leur permettant de valider des diplômes d’État. C’est le cas, par exemple, des formations de cadres du travail social, validées par des diplômes délivrés par le Ministère des Affaires Sociales, mais dont les enseignements sont délivrés par l’université dans le cadre de masters. Ces hébergements de filières, ces partenariats sont variables d’une université à l’autre. Ils traduisent d’une part l’autonomie des universités, et d’autre part leur dynamisme propre et leur capacité à s’ insérer dans leur environnement local.






LMD : principe et mise en œuvre


■ Le système d’où l’on vient


Bon an, mal an, le système universitaire, malgré ses différentes réformes, n’ avait pas connu durant les trente dernières années de changements structurels profonds. La formation y était assurée en trois cycles, de deux ans pour les deux premiers et de un an ou quatre ans pour le troisième. Le premier cycle était assez généraliste et conduisait à l’obtention d’un DEUG (Diplôme d’Études Universitaires Générales) ne garantissant pas de perspectives d’emploi en cas d’interruption des études à ce niveau, sinon l’accès à quelques concours dans de meilleures conditions qu’en provenance directe du bac.

Le deuxième cycle était formé de la licence et de la maîtrise. La licence servait à l’approfondissement des connaissances générales et à la pratique d’investigations personnelles ou de groupe, et la maîtrise consistait en un travail personnel se déroulant sur la plus grande partie de l’année et se concluant par la soutenance d’un mémoire. Ces deux diplômes permettaient à leurs titulaires de se présenter à une plus grande palette de concours.

Le troisième cycle se différenciait selon que les étudiants aspiraient à entrer rapidement dans la vie active ou, au contraire, à poursuivre des études longues pour accéder aux carrières de l’enseignement supérieur et de la recherche (publique ou privée). Dans le premier cas, ils optaient pour l’obtention, en un ou deux ans, d’un DESS (Diplôme d’Études Supérieures Spécialisées). L’année de formation conduisant au DESS était consacrée à l’application de connaissances théoriques et de méthodes à un domaine pratique. La formation était assurée par des universitaires tout autant que par des professionnels des domaines concernés. Le stage pratique occupait une place importante dans la formation de l’étudiant. Dans le second cas, ils devaient d’abord suivre une année de préparation à la recherche et obtenir un DEA (Diplôme d’Études Approfondies), puis s’engager dans un travail de recherche se concluant par la soutenance d’une thèse de doctorat.




■ Le «LMD»


La réforme récente modifie le squelette général de l’offre de formation universitaire. Elle se donne pour objectif d’harmoniser les cursus d’enseignement supérieur au niveau européen pour faciliter la mobilité des étudiants en cours d’études entre les pays européens (par le biais des échanges Erasmus). Elle se donne aussi pour objectif de garantir les équivalences des niveaux de diplômes dans le cadre de la recherche d’emploi. On verra plus loin les conséquences sur les universités et les parcours des étudiants. Dans le système LMD, l’enseignement délivre trois grades (on ne parle plus de cycles) :



	la licence, que l’on obtient au bout de trois ans (ces années sont appelées L1, L2 et L3) ;

	le master, que l’on obtient au bout de deux années supplémentaires (M1 puis M2) ;

	enfin, le doctorat que l’on obtient après trois années supplémentaires d’études (ou davantage, sur dérogation).



En raison de ces durées d’études, le système LMD s’appelle aussi le système 3, 5, 8. Il signifie aussi qu’il n’y aura, progressivement, plus de délivrance d’un diplôme universitaire au bout de deux ans, sauf pour les IUT qui continueront à délivrer le DUT mais qui proposent déjà pour beaucoup une poursuite d’études d’un an sous forme de licence professionnelle. Le DEUG et la maîtrise continuent d’exister en tant que diplômes, pour encore quelques années ; mais leur reconnaissance n’est que nationale.

Pour décrire un grade, on utilise les termes de « domaine », « mention » et « spécialité », qui définissent une structure en « arbre » à trois niveaux. Le « domaine » renvoie aux grands champs de la recherche et de la formation : «Lettres et Langues », « Sciences », « Technologies », etc. Dans un domaine, on distingue ensuite une « mention » (ce qu’on appelait avant une « dominante ») : le domaine « Sciences » regroupe les sciences de la vie, la physique, l’informatique, etc. Enfin, dans chaque domaine, on peut définir une « spécialité » ou un « parcours », c’est-à-dire une formation précise. Voici à titre d’exemple quelques formations proposées par l’université de Poitiers :







	Domaine
	Mention
	Spécialité (S.) ou Parcours (P.)



	Lettres, langues et arts
	LLCE
	S. : anglais



	S. : italien



	LEA
	



	Sciences et technologies
	Géosciences
	



	Mécanique
	P. : Mécanique et ingénierie



	P. : Conception de produits industriels








■ Favoriser les choix de parcours


Le premier objectif du LMD était d’harmoniser les cursus selon un schéma européen, afin de faciliter la mobilité. Le second est de permettre aux étudiants de construire leurs parcours. Pour cela, les cursus ont été décomposés en unités d’enseignement identifiables (les semestres). De plus, un système de crédits a été créé pour comparer, selon un outil de mesure universel en Europe, les enseignements entre différents cursus.




La semestrialisation consiste à remplacer le principe d’un enseignement par années par celui d’un enseignement par UE (Unités d’enseignement) capitalisables, et dispensé au cours d’enseignements semestriels. Une UE est constituée de un ou de plusieurs enseignements (cours, travaux dirigés ou travaux pratiques) ou de travaux personnels (mémoire, stage). Chaque semestre se termine par une période d’examens et, en général, une période d’intersemestre (de une à deux semaines, pendant lesquelles les enseignants corrigent les examens et tiennent les jurys). Cette semestrialisation permet de faciliter la mobilité étudiante dans le cadre des échanges Erasmus.

Les enseignements et les UE sont affectés d’un nombre de crédits qui permettent de comparer les cursus (en France et à l’étranger dans le cadre des échanges Erasmus, ou pour la reconnaissance des diplômes, par exemple). La licence comporte 180 crédits (soit 6 semestres de 30 crédits), le master en comporte 120 (4 semestres de 30 crédits). L’opération de mise en équivalence de ces crédits porte, en anglais, le nom d’European Credits Transfert System, d’où le nom « en français » de « crédits ECTS ». Ces crédits affectés aux différents enseignements et aux UE sont évalués en fonction non pas du nombre d’heures de cours correspondant mais de la somme de travail qu’un étudiant doit fournir pour les obtenir. C’est d’ailleurs pourquoi un travail de recherche de l’étudiant, donnant lieu à la rédaction d’un mémoire, peut être apprécié en termes de crédits.




■ Liberté ou cohérence ?


La mise en place du LMD a fait craindre beaucoup de dérives, notamment une perte de cohérence des formations puisque les étudiants seraient libres de composer leur parcours en «panachant» les enseignements de leur choix. Effectivement, en théorie, il suffirait de cumuler 180 crédits pour obtenir une licence ; et selon le principe de « construction des parcours », il serait possible de se composer un « menu » d’enseignements, de « piocher » en histoire de l’art et en anglais pour compléter sa licence de maths.

En pratique, les choses sont différentes. La licence a pour objectif de poser un certain nombre de bases théoriques, scientifiques et méthodologiques dans un domaine donné, et ces bases ne sont pas négociables. Une certaine liberté peut être laissée dans le choix des options, ou dans le moment pour les suivre. Mais cela se double d’une notion de « dépendance » : il est souvent nécessaire d’avoir suivi préalablement tel enseignement pour pouvoir s’inscrire à tel autre. Le but est de faciliter la transition entre les deux systèmes (auparavant, on réfléchissait par années et non par semestre), mais aussi de s’assurer que l’étudiant a les bases nécessaires. Bref, vous pouvez « personnaliser » votre parcours, mais pas faire n’importe quoi.

Vous devrez aussi prendre garde à la façon dont les filières sont organisées dans votre département. Au niveau licence comme au niveau master, les deux principaux schémas sont la structure en V et la structure en Y. Dans une structure en V, on fait dès la première année (L1 ou M1) un choix en termes de débouchés (licence généraliste ou licence professionnelle, master recherche ou master professionnel), et les deux voies sont distinctes. Dans une structure en Y, la première année est une sorte de tronc commun aux filières possibles, et ce n’est qu’ensuite qu’elles se différencient. Chaque système a ses avantages : se lancer tout de suite dans une formation professionnalisante, avec un objectif et des conditions très claires ; ou bien avoir le temps de la réflexion, pendant que des bases communes fondamentales sont posées. Cela dépend aussi des partenariats que l’université peut avoir pour ses filières professionnelles, du nombre de passerelles vers d’autres formations, et des moyens disponibles (locaux, enseignants, budget).




■ Conséquences du LMD sur les universités : quelques craintes


L’introduction du système LMD n’affecte pas profondément la réalité des parcours des étudiants, qui étaient déjà calés sur une pratique du 3, 5, 8 (mais sans les correspondances et les équivalences européennes) et visaient une licence, un DEA ou un DESS, ou une thèse. C’est par contre sur le plan de l’organisation du système universitaire que le passage au LMD peut avoir des conséquences importantes. En effet, les lois d’orientation (définissant les règles du jeu de l’organisation universitaire) et les lois de programmation (attribuant les moyens financiers) peuvent s’appuyer sur cette nouvelle structure pour reconfigurer complètement l’organisation de l’enseignement supérieur et de la recherche en France. L’on redoute de voir se dessiner un système dans lequel les moyens essentiels seraient concentrés dans des « pôles d’excellence », surtout les très grosses universités. Les petites universités seraient privées de leurs activités de recherche, transférées vers ces pôles où seraient proposées les formations avancées (masters et doctorats) ; elles deviendraient des sortes de « collèges universitaires » enseignant au niveau licence. Leurs enseignants n’auraient plus à pratiquer des activités de recherche (alors que la pratique conjointe de l’enseignement et de la recherche est une spécificité qui se traduit dans les contenus et les formes de leurs enseignements).


Limitations et effets pervers du LMD

D’abord, les semestres n’ont de semestres que le nom puisqu’ils durent trois mois et demi (12 semaines ouvrables) et sont groupés sur une grosse moitié de l’année, entre octobre et mai. Dans ces conditions, des enseignements qui supposent un temps d’appropriation de la part des étudiants, ainsi que des lectures, sont de plus en plus difficiles à caser et laissent fatalement la place à l’apprentissage automatique et, malheureusement, au gavage.

Ensuite, ces enseignements semestriels qui devraient, en bonne logique, recommencer tous les semestres ne se déroulent qu’une fois par an. Il n’est donc pas possible, pour les étudiants, de choisir le semestre pendant lequel ils veulent aborder tel ou tel enseignement. Il ne leur est généralement pas possible de rattraper au semestre suivant un enseignement non suivi ou suivi sans succès à l’examen au semestre précédent.

Enfin, la plupart des universités, pour ne pas pénaliser les étudiants, pratiquent des compensations entre les notes obtenues au cours des deux semestres de l’année, alors qu’ils sont censés être validés de façon indépendante. Ces deux derniers points font penser qu’on pourrait parler de « semestres annualisés »...



Comme les grandes universités continueraient à assurer les enseignements initiaux de licence (au moins pour les étudiants résidant à proximité), une hiérarchisation pourrait se créer entre « grandes » universités (accessibles dès la licence si l’on a les moyens de changer de ville), tandis que les « petites » universités serviraient à accueillir les étudiants qui n’auraient pas réussi à aller ailleurs. Ce scénario oppose les pôles d’excellence et les «facs parking ». Même si une menace de ce type pèse sur le système universitaire, il faut nuancer les choses. Bien sûr, il y a des effets de seuil qui font qu’il est parfois plus facile de travailler avec efficacité quand on est plus nombreux ; mais ces seuils sont eux-mêmes variables selon les disciplines et les situations. La concentration des moyens et de personnes peut donner l’impression d’une rationalisation de l’organisation, mais on atteint parfois assez vite un niveau d’inhumanité, de dysfonctionnements divers, de bureaucratie, d’ anonymat dommageable. En revanche, les petites universités sont animées par des enseignants-chercheurs qui ont exactement les mêmes niveaux de qualification que ceux des grandes universités. Ils sont souvent plus disponibles, du fait de la taille modeste des établissements. En fait, la qualité des cursus proposés, l’ambiance des campus, la disponibilité des uns et des autres, qui sont les ingrédients de la réussite des étudiants, tiennent à d’autres facteurs.






Choisir son université


■ L’indépendance des universités


Depuis 1968 et 1982 (date de la première décentralisation), les universités sont de plus en plus autonomes et indépendantes. L’autonomie s’est d’abord traduite par la modification des structures de gestion avec l’apparition des conseils paritaires. L’indépendance se traduit par une ouverture forte des universités sur leur environnement, tant sur le plan des formations et des partenariats que sur celui des structures de gestion et même des financements. Aujourd’hui, même si elles délivrent des diplômes équivalents (c’est la particularité du caractère national des diplômes), les universités offrent des formations dont les cursus précis, les contextes, les systèmes d’évaluation diffèrent sensiblement de l’une à l’autre. En outre, l’adaptation des universités à leur environnement économique et social les conduit à ouvrir des filières spécifiques (aquaculture, métiers du tourisme, techniques industrielles particulières, etc.).

Cette autonomisation et l’indépendance qu’elle procure aux universités est perçue soit comme une chance à saisir pour s’adapter aux défis de nos sociétés contemporaines en articulant les objectifs de formation et de recherche scientifique et les attentes sociales, soit, au contraire, comme la soumission au monde de l’entreprise ou à la classe politique locale et l’érosion de l’indépendance intellectuelle et scientifique. Par ailleurs, l’augmentation de l’indépendance des universités s’accompagne nécessairement, dans cette optique, d’une dégradation, voire d’une remise en cause du caractère national des diplômes délivrés. Il en résulte une crise des équivalences et l’entrée en concurrence des universités. Assorties aux questions posées par la mise en application pratique du LMD au travers des lois d’orientation et de programmation (grandes et petites universités, par exemple), ces considérations ont, il est vrai, de quoi dérouter, voire inquiéter celle ou celui qui cherche aujourd’hui sa voie.




■ Critères de choix


La multiplicité des lieux de formation, la diversité des filières proposées, l’existence de nombreuses passerelles permettant d’articuler des cursus, font que l’offre globale de formation universitaire est très diversifiée. Le problème est de trouver, au sein de cette offre, ce qui correspond à ce que l’on recherche vraiment, et pour cela, il faut se poser un certain nombre de questions :



	– Quel domaine du savoir, avec quel objectif professionnel à terme ?

	– Formation courte, ou formation longue ? Est-ce une question de capacité de travail, de financement, de goût ?

	– Encadrement attentif, ou grande autonomie ?

	– Formation généraliste, ou bien rapidement professionnalisante ?



Une fois que vous avez une idée minimale de vos préférences, il faut trouver l’établissement adapté. Pour cela, méfiez-vous des présupposés. Le prestige est une denrée périssable qui ne se conserve pas mieux du fait de la taille ou de la localisation de l’établissement. De plus, il est parfois surfait. Ce qu’il faut vérifier, c’est tout ce qui concerne la qualité des formations proposées, leur reconnaissance, la possibilité d’y poursuivre une formation entreprise ailleurs, etc. (voir « Réunir des informations pour choisir son université », p. 25).

Dans tous les cas, il faut d’abord prendre le temps de voir ce qui se fait ici où là, que l’on sache ou non ce que l’on veut faire exactement (souvent on ne le sait pas, et ce n’est pas grave). Parfois, c’est l’occasion qui fait le larron ! Consultez les guides de l’ONISEP, les centres d’information et d’orientation, et bien sûr Internet.

Il ne faut ni négliger l’université ou l’établissement de proximité, sous prétexte qu’il est petit ou trop proche, ni s’y accrocher de peur de se perdre dans l’inconnu. C’est quand on est jeune qu’on voyage le plus facilement. Les aides au logement, les offres de chambres en cité universitaire, la pratique de la colocation permettent de se loger dans des conditions très appréciables pour des sommes raisonnables. Rappelez-vous aussi que les conditions dans lesquelles se passent les enseignements sont aussi importantes que leurs contenus, et que ce qui conviendra à l’un ne conviendra pas nécessairement à l’autre. Tout est question d’adéquation.


Réunir des informations pour choisir son université

L’outil que représente Internet est un allié précieux dans cette recherche. Il permet de se balader sur les sites Web des différents établissements et d’examiner assez correctement la question. Il faut d’abord comprendre l’organisation générale des filières (en allant du plus général au plus spécifique), les passerelles, les diplômes délivrés. Cette lecture doit à la fois permettre d’examiner la teneur des projets pédagogiques proposés mais aussi la nature des partenariats mis en place pour assurer ces projets. L’existence de modules communs à des formations différentes, la mixité des étudiants en formation initiale (qui viennent d’obtenir leur bac) et des salariés en formation continue sont à la fois des signes d’une volonté de coopérer et de mutualiser (partager) les efforts des uns et des autres, et les garanties d’échanges riches entre les étudiants.


 La recherche d’indices peut aussi s’étendre à la détection de l’ambiance générale qui règne dans un établissement. Les services offerts aux étudiants, les activités, les outils, les dispositions en matière d’évaluation sont autant d’éléments à prendre en considération. On peut assez facilement voir si l’offre de formation résulte d’une adjonction un peu aveugle de filières qui s’ignorent mutuellement ou, au contraire, si des efforts ont été faits pour optimiser les ressources au bénéfice des étudiants.

Les préoccupations et l’activité de recherche des enseignants sont également des indicateurs intéressants. Leurs notices biographiques et le détail des ouvrages et articles qu’ils ont écrits, l’information sur leurs responsabilités scientifiques, administratives ou pédagogiques sont utiles pour cela. Certains affichent également leurs plans de cours et bibliographies. C’est encore un moyen d’analyser comment tel ou tel sujet est abordé, quelles sont les références citées (quel est l’ancrage théorique), quels sont les objectifs visés, etc. En principe, on trouve ces informations sur les sites propres des départements d’enseignement (à l’intérieur du site de l’établissement) ou des laboratoires de recherche. Si l’on ne trouve pas ce genre d’informations, c’est déjà une information. Au moins une invitation à aller voir ailleurs...

Attention : les différentes universités n’ont ni le même mode d’organisation, ni le même style de communication, ni le même langage Web. Il faut parfois un temps d’adaptation pour comprendre la logique de chaque site. C’est parfois un peu douloureux, d’où la nécessité de s’y prendre à l’avance et d’y aller d’abord à doses homéopathiques.








Comment s’inscrire ?

Pour le néophyte — mais pour les gens avertis aussi — l’inscription à l’université relève du parcours du combattant. Il y a beaucoup de formalités à accomplir, beaucoup de monde aux guichets (quand on les trouve), pas assez d’heures dans la journée, toujours une pièce qui manque pour s’inscrire, etc. Certains pensent même que les bureaux changent de place d’un jour à l’autre (hier, il était là et aujourd’hui il n’y a plus rien). De plus, tout se passe dans une langue qu’on ne comprend pas. Par exemple, avez-vous l’impression d’être inscrit administrativement quand vous êtes inscrit à un TD ? Avez-vous fait vos inscriptions pédagogiques quand vous avez votre carte d’étudiant? Pourquoi les étudiants qui veulent vous affilier à leur mutuelle disent-ils que celle des autres est moins bonne ? Que veut dire l’information punaisée sur un tableau d’affichage dans un couloir (sombre) : « L’UE 3 du M1 n’est pas cumulable avec le stage composant l’UE 5 » ? Cette information concerne-t-elle bien les étudiants de géographie ? Ce n’est marqué nulle part.

Pourtant, avec un peu d’information préalable, on peut tenter de réduire le désarroi. Avant de partir à la recherche d’informations « sur place » en pensant pouvoir tout découvrir et régler d’un coup (ce qui, statistiquement, a extrêmement peu de chances de se produire), le plus simple est de chercher sur Internet les informations concernant les formalités d’inscription. Comparez-les avec celles qui sont éventuellement décrites dans les livrets que vous pouvez déjà avoir entre les mains. Prenez le temps de lire les informations, dressez une première liste de tout ce qu’il vous faudra produire pour constituer votre dossier d’inscription et essayez de mettre tout cela en ordre.


■ Différentes préinscriptions et inscriptions


C’est au printemps, comme d’habitude, que tout commence. Avant la fin de votre année scolaire ou universitaire, il faut déjà songer à la première étape de l’inscription ; celle qui déclenche tout, qui vous identifie, qui fait que vous allez être convoqué à une date et une heure précises (à peu près) pour commencer votre inscription. En général, cette préinscription se fait sur Internet, parfois dès avril ou mai.

Il faut savoir ensuite que les formalités d’inscription permettent de s’identifier pour diverses raisons et auprès de divers services. Il y a d’abord, éventuellement, l’inscription qui concerne l’accès à une chambre en cité universitaire ou la demande de bourses, parallèle à celle qui concerne l’acquisition du statut d’étudiant et celle qui concerne le cursus précis d’enseignement. Elle se fait auprès du CROUS (Centre Régional des Œuvres Universitaires et Sociales) qui a un guichet dans toutes les universités.

Il y a ensuite deux étapes à franchir. La première, celle de l’inscription administrative, confère le statut d’étudiant et ouvre, après versement des frais d’inscription, à tous les droits afférents à ce statut. Cette inscription se fait, en général, dès le mois de juillet ou dès le mois de septembre. La deuxième inscription se fait un peu plus tard, lorsque les cours ont déjà commencé. C’est l’inscription pédagogique, à l’occasion de laquelle les étudiants remplissent une fiche indiquant tous leurs choix en matière d’unités d’enseignement suivies (parfois il n’y a pas vraiment de choix) et en matière d’enseignements optionnels (unités de découvertes, options de langue ou d’autres disciplines). Cette inscription détermine les listes des étudiants devant passer les différents examens. C’est pourquoi cette inscription pédagogique s’appelle aussi parfois « inscription aux examens ». Si cette inscription ne se fait pas dès la rentrée, c’est pour diverses raisons ; entre autres, pour permettre aux étudiants d’aller suivre différents cours, lorsqu’ils ont des choix à faire, avant de s’inscrire à celui qui leur convient le mieux.




En général, les trois inscriptions ne se font donc ni au même moment, ni au même endroit. Dès le printemps, il convient de se renseigner pour l’ inscription au CROUS et pour l’inscription administrative. Il faudra probablement fournir au CROUS une pièce justifiant votre inscription en tant qu’étudiant, mais n’attendez pas d’avoir cette pièce pour vous signaler, c’est à ça que servent les préinscriptions.

Il ne faut pas oublier non plus une dernière inscription : l’inscription dans les groupes de TD (travaux dirigés) ou de TP (travaux pratiques). Ces groupes sont des groupes de dimension réduite permettant d’approfondir les enseignements et d’entreprendre des travaux personnels ou en petits groupes. Leur fréquentation est obligatoire et le travail des étudiants y est souvent évalué sous forme de contrôle continu. Ils font partie des matières des unités d’enseignement. Le nombre de groupes de TD ou de TP est déterminé en fonction du nombre d’étudiants inscrits. Afin que la taille des groupes soit équilibrée, le nombre de places est limité. Il faut donc s’en soucier pendant la semaine qui précède la rentrée ou dès la rentrée de cette inscription. Selon les départements d’enseignement, cette dernière se fait soit au secrétariat, soit directement auprès du responsable du TD ou du TP à l’occasion de la première séance.




■ Trucs et astuces


Cherchez l’information d’abord là où elle doit être. Sur le site Web de l’établissement, il y a, en principe, une rubrique « Comment s’inscrire ». Cherchez-la, lisez-la, imprimez-la. Si vous être déjà allé sur place et que vous avez obtenu un guide de l’étudiant dans la discipline et la filière qui vous intéresse, regardez bien les informations pratiques. Il doit y avoir quelque chose sur les inscriptions. Attention, il est possible que certains guides ne parlent que des inscriptions pédagogiques, laissant les étudiants se débrouiller pour tout ce qui relève de l’inscription administrative ou de l’inscription au CROUS.


Les pièces indispensables pour les inscriptions

On a toujours l’impression qu’il faut trente-six mille documents pour en obtenir un nouveau (par exemple une carte d’étudiant). C’est un peu exagéré, mais il y a du vrai. Si on a compris le principe des différentes inscriptions, on comprend déjà bien mieux pourquoi toutes ces administrations demandent tel ou tel document, parfois les mêmes, parfois non. Première règle : dressez la liste des pièces nécessaires, inscription par inscription, et conservez-les dans des pochettes différentes. Par ailleurs, pour toute démarche administrative, ayez toujours sur vous :



	– du papier et un stylo ;

	– au moins 2 photographies d’identité récentes avec votre nom au dos ;

	– une photocopie de votre pièce d’identité;

	– une photocopie de votre carte d’étudiant actuelle ;

	– une photocopie de votre ancienne carte d’étudiant, ou de votre diplôme du bac ;

	– quelques enveloppes ordinaires timbrées à votre adresse ;

	– une photocopie d’une attestation de sécurité sociale ;

	– des photocopies d’attestations diverses (carte de séjour, bourses, relevés de notes, convocation aux examens, relevé d’imposition des parents, etc.).



Une photocopie ne coûte pas cher, faites en toujours une ou deux de plus que nécessaire, au cas où.



Passez au SCUIO (Service Commun Universitaire d’Information et d’Orientation) ou au service qui, sous un nom approchant, fait le même travail, et demandez de l’information pratique. Dans certaines universités, le SCUIO organise des journées d’accueil pour les étudiants s’inscrivant pour la première fois à l’université. N’hésitez pas à assister à ces journées. Renseignez-vous également à la « maison de l’étudiant » lorsqu’il y en a une. Vous y trouverez encore toutes sortes d’informations utiles et vous pourrez demander aux étudiants qui s’y trouvent de vous aider un peu dans vos repérages.




Puisqu’on a parlé de parcours du combattant, pensez à procéder la veille du jour de l’inscription à la revue de détail : chaussures confortables, ensemble des pochettes avec les photocopies et documents utiles, téléphone portable, livre ou journal pour meubler les temps d’attente (ou appareil de photo et magnétophone si vous en profitez pour faire un reportage sur les formalités d’inscription...), sandwich ou fruits et bouteille d’eau (ça nourrit, désaltère et remonte le moral), etc. Pensez que vous pouvez toujours aller repérer les lieux avant le jour de l’inscription. En terrain connu, on avance mieux.

Pensez aussi que plus vous arriverez tôt sur place, plus les gens seront disponibles (sauf si vous arrivez vraiment trop tôt) et plus vous aurez de chances de vous inscrire rapidement. Pensez aussi que les gens qui sont en face de vous aux guichets (des administratifs ou des étudiants qui font un job d’automne) portent sur leurs épaules le fonctionnement des inscriptions, qu’ils sont parfois fatigués (vous n’êtes pas le seul ou la seule à être fatigué) et qu’ils ont droit, eux aussi, au sourire... Dites-vous aussi, finalement, que les étudiants arrivent en général à s’inscrire !









Le choc de la liberté

Yann THOLONIAT


Du lycée à la fac : de nouvelles règles du jeu


■ Un monde neuf et beaucoup de ruptures


Certains ont une idée de la fac qui pourrait se résumer ainsi : être majeur, ne plus avoir les parents sur le dos, et... « à nous les nuits blanches, les beuveries et autres produits stupéfiants, les virées avec les copains et les copines ! ». Inutile de dire que c’est le meilleur moyen de s’orienter vers des études courtes... pas courtes, inexistantes. La raison profonde à ce genre d’attitude est que la fac a presque tout pour surprendre : c’est soudain l’ouverture du monde des possibles, et en même temps, c’est une sacrée responsabilité de commencer à tracer sa voie dans la vie. À présent, c’est à chacun de réinventer ses règles de vie, de poursuivre et de parfaire son éducation, de choisir ses valeurs, d’assumer la responsabilité de ses choix — et, avec cette révolution intérieure qui s’annonce, de se motiver pour faire des études et finalement trouver un emploi.

Le passage du lycée à l’université, pour tous et à des degrés divers, se caractérise par de nombreux changements, une série de ruptures avec le mode de vie antérieur :



	– rupture affective quand on quitte la ville de ses parents et de ses amis (cas d’environ 50% des étudiants d’après l’Observatoire de la Vie Étudiante), et adaptation à une vie autonome (voir p. 33) ;

	– rupture dans le mode des rapports sociaux avec vos condisciples ;

	– rupture dans le mode de travail par rapport au lycée (voir p. 57 – 71) ;

	– rupture dans les rapports avec l’administration et les enseignants, qui attendent de vous une initiative dont vous n’avez pas toujours l’habitude (voir p. 73 – 83).



Ces nouvelles conditions d’existence nécessitent naturellement un temps d’adaptation qui permet de prendre ses repères. Mais pour réussir sa première année, il faut que ce temps d’acclimatation soit le plus court possible, afin de ne pas perdre un temps précieux. Il faut bien avoir en tête que « la fac » ou plutôt « les études universitaires » ne se réduisent pas au temps des cours, des séances en bibliothèque et des quelques sorties entre étudiants. C’est aussi un ensemble des responsabilités nouvelles, et parfois angoissantes. Se repérer très tôt dans sa fac et sa ville, repérer les signaux d’alarme, trouver son équilibre, c’est tout l’enjeu de la première année.




■ Se situer rapidement


La fac est souvent une véritable ville dans la ville : un campus lettres et sciences regroupe facilement plusieurs milliers d’étudiants sur une superficie conséquente. Pour prendre le plus rapidement ses marques, passer du temps dans la fac elle-même, les premiers jours, permet de repérer les endroits névralgiques et plus généralement de saisir la logique d’organisation de l’espace (espaces administratifs ou pédagogiques, espaces communs, etc.) afin de s’y sentir progressivement à l’aise. Le chapitre 4, p. 45 – 56, est consacré aux différents services proposés aux étudiants par les universités (information, bibliothèques, CROUS, vie associative, etc.). N’hésitez pas à vous y reporter pour plus de détails. Profitez également des « semaines d’accueil» et autres « journées découverte » qui sont souvent organisées avant le début des cours. Enfin, quand vous êtes perdu, adressez-vous au secrétariat pour des questions administratives, aux enseignants, aux syndicats étudiants, et bien sûr à vos amis : le bouche-à-oreille est globalement satisfaisant, mais vérifiez sans attendre la fin du semestre les informations les plus importantes (inscriptions pédagogiques, par exemple).

Vous pourrez également être dérouté par un nouveau type de rapports avec vos condisciples. Le nombre des camarades côtoyés est plus important qu’au lycée, et les groupes se recomposent souvent au gré des cours, on se sent souvent anonyme. C’est aussi le lieu d’un grand brassage social et humain : jeunes bacheliers d’un bac généraliste ou technologique, redoublants, étudiants en réorientation, non-bacheliers titulaires d’un DAEU, transfuges abandonnant une classe préparatoire en cours de route, étudiants en double cursus, personnes en reprise d’études après un passage par la vie active, étudiants étrangers... À la différence du lycée, vous n’avez pas une sorte de passé commun et d’identité de destins qui seraient une base à vos relations. Les premières connaissances que l’on se fait sont donc souvent superficielles, le temps qu’un vécu commun se mette en place. Il faut le savoir, et ne pas espérer trouver tout de suite une ambiance potache.




■ Apprendre un nouveau langage


Après l’épreuve du labyrinthe vient l’épreuve du grimoire codé : il s’agit de déchiffrer la brochure de présentation de vos enseignements. Vous avez tout un vocabulaire à acquérir : le RU et la BU, mais aussi les TD, les TP, les UE, l’UFR, les ECTS... On voit qu’il y a là aussi bien l’argot des étudiants que le jargon universitaire. Il est très important d’acquérir très vite le vocabulaire administratif qui décrit le fonctionnement des études. Les brochures des départements sont souvent illisibles, parce qu’elles supposent connu et acquis un ensemble de concepts : « cumul », « capitalisation », « compensation », « tronc commun », etc. Dans ces conditions, comprendre quels sont les cours que l’on suivra est en soi une épreuve. Si vous avez du mal, commencez par lire le chapitre 2 de cet ouvrage qui décrit le fonctionnement d’ une université (p. 16 – 29) ; vous trouverez également une liste des sigles courants p. 250.

Ce vocabulaire nouveau sera à compléter avec le langage spécifique à votre discipline : un « moderniste » ou un « publiciste » ne sont pas du tout ce que l’on croit quand on fait, respectivement, de l’histoire ou du droit... S’ajouteront le vocabulaire technique des exercices et le lexique du cours lui-même. Les études universitaires utilisent un langage précis, riche, qui permet de nommer chaque chose et chaque phénomène. Comprendre ce langage nouveau, en vérifier le sens et savoir s’en servir, c’est l’une des conditions de la réussite à l’université.




■ Se mettre au travail


Soyons un peu directs, un peu méchants : vous avez choisi la fac, on ne vous l’a pas imposée. En fac, le travail, c’est l’élément principal; « s’éclater » ou avoir un petit boulot, c’est secondaire : attention à ne pas inverser les priorités. En effet, la grosse difficulté de la première rentrée universitaire, c’est de se rendre compte que le travail personnel commence dès le premier cours, voire dès la prise de connaissance de la brochure de présentation, avec le choix des cours. Et cela se poursuit dès la première semaine, dès le premier soir du premier cours. Sinon, à court terme, c’est le retard assuré. Le LMD renforce cela : douze semaines seulement pour assimiler un sujet, à partir de douze cours magistraux, de douze heures seulement pour aborder l’essentiel d’un sujet. Vous vous rendez bien compte que c’est très court; et il ne faut pas ramener en plus ces douze semaines à huit parce que le premier mois a été consacré à tâter le terrain sans s’impliquer...

Alors non, la fac ce n’ est pas le bagne ; mais ce n’ est pas une fac comme au cinéma, « Tu verras, il n’y a rien à faire, juste apprendre par cœur pour les partiels ». Cette attitude peut vous réussir ponctuellement pour quelques examens, mais c’est une façon d’aborder les études qui vous empêchera de vous plonger dedans, de vous y intéresser. Il faut bien voir qu’un cours magistral n’est pas la somme des choses à savoir pour l’examen, mais le résumé du minimum vital indispensable à connaître. Il n’est qu’une invitation à approfondir le sujet en TD, en TP, par des lectures, par une réflexion personnelle. Et comme personne ne sera derrière vous pour vérifier que vous le faites, tout reposera sur votre travail personnel (voir p. 67).
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